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LA COLONISATION 

DE 

LA G U Y A N E F R A N Ç A I S E 

Le nom do Guyane fut pr imit ivement donné à une 
petite r ivière t r ibutaire de l 'Orénoque. P lus tard, il 
fut étendu à toute la région qui est entourée au Sud, 
à l 'Ouest et au Nord, par les eaux de l 'Amazone, du 
Rio-Negro, du Cassiquiare et de l 'Orénoque. Aujour­
d 'hui , les terri toires que l 'on désigne sous cette appel­
lation occupent une superficie bien moins é tendue . 

C'est une des contrées de l 'Amérique où la coloni­
sation est fort peu avancée. L ' in tér ieur du pays est 
encore peu connu, et pour tan t les Européens en 
suivent la route depuis long temps . Au xviie siècle, le 
nom de Guyane exerçait une véritable fascination. 

Les Français , les Anglais et les Hollandais s'y sen­
taient at t i rés , et à plusieurs reprises y fondèrent des 
colonies. Quelle était donc la cause de ce m i r a g e ? 

Les richesses du Nouveau Monde, nous l 'avons 
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déjà fait souvent remarquer , avaient excité les con­
voitises de la vieille Europe , et de nombreux aven tu ­
r iers n 'hési ta ient pas à endurer toutes les fatigues, à 
suppporter tous les périls , dans l 'espérance de t rou­
ver de l 'or. La Guyane, qui avait été découverte en 
l'an 1500 par Vincent Yanez P inçon , l 'un des compa­
gnons de Christophe Colomb, ne tarda pas à at t i rer 
la curiosité des explorateurs qui, à plusieurs repr ises , 
s 'enfoncèrent dans l ' intérieur des terres sur la foi 
d 'une tradit ion des plus é t ranges dont on ne peut 
expliquer l 'or igine. 

On raconte que Guaynacapae , un des fils de l 'Inca 
Atahualpa, avait pénét ré , avec quelques milliers de 
fugitifs, dans la vaste région comprise entre l 'Ama­
zone et l 'Orénoque, et qu'il y avait fondé un empire 
dont les r ichesses n 'avaient rien de comparable au 
monde . L a capitale de ce r o y a u m e , Manoa, située 
sur les bords d'un lac de deux cents l ieues de tour, 
renfermait des maisons aux colonnades incrustées 
d 'émeraudes et des temples dont les toits étaient d'or 
massif. 

Dans le palais du prince, l 'on voyait des statues 
d 'une taille g igantesque , toutes sortes d 'oiseaux de 
g randeur naturel le, également en or. Les ustensiles 
dont on se servait étaient de ce précieux métal . A 
côte de la ville, l 'Inca possédait un ja rd in dont les 
arbres , les fleurs et les herbes étaient en or et en 
argent . Dans la campagne, les d iamants tenaient lieu 
de cailloux. Un soldat espagnol, J u a n Martinez, p r é ­
tendait avoir passé sept mois dans ce pays des Mille 
et une Nui ts . 



La perspective do richesses immenses à acquérir 
facilement attira de nombreux aventur iers en Guyane. 

Dès 1580, des Hollandais avaient fondé quelques 
établissements sur la côte. A la fin du xvie siècle, 
plusieurs Anglais , et entre autres Raleigh et Keipnis , 
essayèrent on vain de re t rouver ce royaume dont on 
disait tant de mervei l les . Ce dernier plaça m ê m e la 
fameuse ville de Manoa sur les bords de l 'Oyapock ou 
Oyapoc (ce qui signifie fleuve). Déjà les Français 
visitaient le littoral de la Guyane pour s'y approvi­
s ionner de bois do te in ture . Quelques années plus 
tard, en 1604, plusieurs d 'entré eux venaient , sous la 
conduite de La Rava rd i ë r e , se fixer dans l'île de 
Cayenne qui était habitée par des Caraïbes et portait 
le nom de Muccumbro. On commença à l 'appeler 
Cayenne . Cette dénominat ion paraî t très simple ; le 
mot caye est usité dans les parages des Antilles et 
signifie « île basse couverte d'eau » ; on l 'applique 
m ê m e à des espèces do rochers , à des bancs. Nous 
ne devrons donc nul lement ajouter foi à l 'opinion de 
plusieurs géographes historiens qui pré tendent que 
le mot Cayenne désigne le lieu où les matelots fai­
saient cuire leur nourr i ture . 

Notre nouvel établ issement n'était guère qu 'une 
prise do possession. 

Vers la fin de 1625, p lus ieurs marchands de Rouen , 
qui avaient en tendu parler des r ichesses de la 
Guyane, envoyèrent , sous les ordres des sieurs de 
Chantail et de Chamban t , une colonie de vingt-six 
h o m m e s qui s 'arrêta sur les bords du S innamary : 
deux ans après , une autre t roupe se fixait sur là 
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rivière de Counanama sous le commandement, du 
capitaine Hautepine qui y laissait, pour la diriger, 
son l ieutenant Laflour. Cette nouvelle colonie reçut , 
on 1630, un renfort de cinquante hommes menés par 
le sieur Legrand , et, en 1633, un aut re de soixante-
six h o m m e s conduit par le capitaine Grégoire. 

Quelques marchands de Normandie s 'étaient réun is , 
en 1633, et avaient obtenu le privilège du commerce 
et de la navigat ion des pays situés entre l 'Amazone 
et l 'Orénoque ; une nouvelle confirmation de ces droits 
leur fut accordée, en 1638, par le t t res-patentes dans 
lesquelles il était dit : « Que la société cont inuera les 
colonies commencées à l 'entrée do la r ivière de 
Cayenne, dans celle do Maroni, vers le cap de Nord, 
et s 'établira daus tous les pays non habités par aucuns 
princes chrét iens entre la rivière d 'Orénoque, icelle 
comprise, jusqu 'à celle des Amazones , icelle com­
prise. » Ces let t res-patentes prouvent l 'existence d'un 
grand nombre d 'établ issements déjà fondés avant 
1633. 

Cette tentative ne donna aucun résul tat . En 1643, 
il se forma à Rouen une nouvelle Compagnie sous le 
nom de Compagnie du Cap Nord ; elle obtint, de 
m ê m e que la précédente , tous les pays compris entre 
l 'Orénoque et l 'Amazone. 

Un des associés, Ponce t de Brét igny, fut chargé de 
la conduite des trois cents hommes qui formaient 
l 'expédition. 

Il part i t avec des vaisseaux et, à la fin de novem­
bre 1643, il arrivait à l'île de Cayenne où il t rouvait 
cinq Français , dont l 'un, nommé des Fossés , avait 



épousé une indigène. L 'on débarqua ; l'on fil quelques 
abatis d 'arbres et l'on occupa la mon tagne de Ceperou 
que l'on fortifia au moyen de palissades. Tels furent 
les commencements de la ville do Cayenne. 

La situation de la colonie était des plus pénibles. 
Notre établ issement se composait de tentes ou de 
hut tes . 

Les principales maisons étaient deux cases en 
bois, dont l 'une servait d 'habitat ion au gouverneur . 
L'eau potable était fournie par une c i terne, et l 'on en 
usait avec la plus grande discrétion. La chasse était à 
peu près la seule occupation des colons, et à peine 
avait-on défriché quelque coin de terre pour y cultiver 
les l égumes nécessaires à la consommation locale. 
Les vivres manqua ien t souvent ; bientôt l 'on eut à 
souffrir de la famine. 

Bré t igny était loin de posséder les quali tés néces­
saires pour diriger une colonie. Il n 'avait aucune 
valeur et, en out re , sa cruauté paraissait tenir de la 
folie. 

Non seulement il traitait ses gens avec une b ru ta ­
lité révol tante , mais il les punissait pour la faute la 
plus l é g è r e , — souvent pour des crimes imagi­
nai res . 

A i n s i , quand il avait eu un rêve de mauvais 
augu re , il marqua i t ses victimes au milieu du front 
ou sur la p a u m e de la main avec une es tampe de fer 
rougi où s 'entrelaçaient ses init iales. Les colons 
exaspérés par cette odieuse tyrannie se soulevèrent et 
s ' emparèrent de sa personne ; au bout de quelques 
semaines, ils le remet ta ient en l iberté, après lui 
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avoir fait p rendre r e n g a g e m e n t de se conduire au t re ­
ment . 

Les Indiens , qui habitaient l'île de Cayenne, 
n 'avaient pas été à l 'abri des mauvais t rai tements du 
gouverneur , qui agissait à leur égard comme avec 
des bêtes fauves. Aussi en concevaient-ils une pro­
fonde aversion pour les blancs et ne demandaient- i ls 
qu 'à se venger . Ils profitèrent d 'un jou r où Brét igny 
n 'étai t pas sur ses gardes et l'égorgèrent avec la p lu­
part de ses gens . Vingt-cinq seulement échappèrent 
au massacre en se re t ranchant au sommet de Cepe-
rou et y vécurent misérablement ju squ ' à l 'arrivée des 
secours qu'ils a t tendaient de F rance . 

Deux ans après le départ de l 'expédition, les asso­
ciés de Rouen , qui avaient fondé de grandes espé­
rances sur leur établ issement de la G u y a n e , y 
envoyaient un renfort de quarante hommes . Un 
n o m m é Laforest fut chargé de les conduire à Cayenne. 
Grande fut sa déception lorsqu'on abordant il apprit 
ce qui s'était passé, et qu 'au lieu d 'une colonie floris­
sante , il n 'y t rouva que quelques malheureux menan t 
une existence semblable à celle des sauvages . 

Le découragement s 'empara des nouveaux émi-
grants , plusieurs repar t i rent ; seize seulement , parmi 
lesquels étaient Laforest et deux Capucins, res tè rent 
dans l 'île. Au bout de six semaines , les indigènes ne 
pouvaient déjà plus les supporter ; ils les surpr i rent 
pendant qu'ils étaient au travail et les assommèren t , 
à l 'exception de deux d 'entre eux, qui parvinrent à 
fuir à Sur inam où les Hollandais étaient déjà établis. 
Notre colonie avait en quelque sorte cessé d'exister. 
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Vers la fin de 1651, il s'était formé à Par is une 
nouvelle association sous le titre de « Compagnie de 
la Franco équinoxiale ». Les associés de Rouen , qui 
voyaient que leur privi lège allait leur échapper, 
expédièrent à la hâte, dans le courant de février 1652, 
soixante hommes pour former un nouvel établisse­
ment à Cayenne, afin de conserver leur monopole . 
Cette expédition arr iva à Cayenne et éleva sur la 
cime du Ceperou un fort en palissades, au m ê m e 
endroit où Brét igny avait établi le sien. Les colons 
se construis i rent quelques cabanes et défrichèrent le 
tour de la mon tagne pour y planter des fèves, des 
patates et du manioc , 

La nouvelle Compagnie avait obtenu du roi des 
let tres-patentes qui révoquaient celles que l 'on avait 
autrefois octroyées aux membres de l 'ancienne Com­
pagnie de Rouen . Les nouveaux associés, parmi les­
quels on comptait un gen t i lhomme normand , nommé 
Roiville, un abbé de la Boulaye qui avait été inten­
dant généra l de la mar ine sous le duc de Vendôme , 
l'abbé de Marivault et plusieurs autres gent i l shommes 
marquan t s ou bons bourgeois ayant p ignon sur rue , 
formèrent un fond de huit mille écus. Ils recrutèrent 
des émigrants et parv inrent à r éun i r quatre à cinq 
cents soldats et autant d 'ouvriers . E n out re , près de 
cent c inquante pe r sonnes , qui avaient quelque bien, 
vinrent s'offrir d 'el les-mêmes, proposant de se rendre 
à leurs frais à la Guyane. Inuti le de dire que l 'on 
s 'empressa d'accepter leur concours . 

Le 18 mai 1652, toute la t roupe s 'embarqua à 
Par i s , au pont Rouge , sur de grands ba teaux, et des-
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« D a n s c e t h e u r e u x p a ï s d e p u i s p e u r o c g o n e u s 
Où l'air c a l m e e t s e r e i n r i t t o u j o u r s s u r la t e r r e , 
L à de t a i l l e s , d ' i m p ô t s , de p r o c è s e t d ' e x p l o i t s 
D'av ides p r o c u r e u r s t o u t e c r a i n t e e s t b a n n i e ; 
Et s u i v a n t s e u l e m e n t l e s n a t u r e l l e s l o i s . 
U n c h a c u n vit c o n t e n t e t s e l o n s o n g é n i e » 

Les principaux associés étaient au nombre de douze; 
c 'étaient MM. de Brage lonne , de Ver tamont , d 'Es -
manvi l le , Isambert , de Fe r r a r i , de Bar, de Vil leneuve, 
de Rezou, du Plessis , les deux frères do Nuisemans 
et M l l e Hebert . L a propriété do la Guyane leur avait 
été concédée, et les aut res colons ne devaient ê t re 
que leurs tenanciers . Aussi s 'appelaient-i ls les douze 
se igneurs . Le chef de l 'expédi t ion, Roivi l le , leur 
porta o m b r a g e ; pendant la t raversée ils conspirèrent 
contre lui , et, le 18 septembre , à minui t , l ' infortuné 

cendit la Seine jusqu ' à Rouen . Pendan t le trajet, 
l 'abbé de Marivault, qui était l 'âme de l 'expédition, 
tomba dans la Seine et se noya. 

Los émigrants se rendi ren t ensuite au Havre où 
les a t tendaient deux navires : le Saint-Pierre et 
l 'Admirai. 

Les t roupes furent divisées en hui t compagnies et 
la direction de l 'entreprise confiée à Roiville, que 
l 'on appelait le général . Le 2 juil let 1652, on levait, 
l 'ancre et le départ avait lieu. 

Rien n'était oublié pour encourager Les émigrants 
au départ . De pitoyables vers furent m ê m e composés 
par une de ces compagnies de colonisation et répan­
dus à profusion comme prospectus-réclame : 
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général était poignardé et son cadavre je té à la mer. 
Quelques jours après , la côte était en vue , et l'on 

débarquait à Cayenne le 30 septembre, j ou r de Saint-
Michel. 

C'est pour cela qu 'un Capucin, le Pè re Biet, qui 
accompagnai t les co lons , donna ce nom à la m o n ­
tagne de Ceperou qui depuis a toujours été appelée 
Saint-Michel-de-Ceperou. 

Les nouveaux venus , qui savaient que les associés 
de Rouen avaient récemment envoyé quelques h o m m e s 
occuper l'île de Cayenue, s 'a t tendaient à t rouver de la 
résis tance. Il n 'en fut r ien. Le sieur de Navarre qui 
commandai t le fort s 'empressa de le remet t re à la 
première sommat ion. La résistance lui était i m p o s ­
sible. Lui et ses gens n 'avaient m ê m e plus d ' a rmes en 
bon état pour se défendre contre les Indiens qui , à 
l ' instigation des Hollandais, ne cessaient de les ha r ­
celer. 

Tout le monde étant débarqué, l'on forma un camp 
au pied du mont Ceperou, puis les colons cons t ru i ­
sirent des hut tes et des cabanes. Une petite église en 
bois ne Larda pas à s'élever au sommet de la m o n ­
tagne, le fort fut rendu plus régul ier et ses palissades 
remplacées par des levées en t e r r e ; huit ou dix-
canons étaient placés sur ses rempar t s , et le comman­
dement fut donné au sieur de Ver tamont qui eut sous 
ses ordres une garnison de quarante-cinq soldats. Il 
se forma ainsi une petite bourgade de quat re à cinq 
rue s . Les émigrants qui ne s 'étaient pas établis 
au tour du fort reçurent des concessions sur la côte 
de R e m i r e , le long de la mer et sur les rives du 
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Mahury. Chaque se igneur s'était réservé la s ienne et 
avait eu soin do choisir les meil leures terres . 

La direction de la colonie était confiée à trois des 
principaux associés ayant le ti tre de directeurs . Dans 
les cas i m p o r t a n t s , les seigneurs se réunissaient en 
assemblée généra le . Une semblable organisation 
devait fatalement amener la d iscorde , et créer des 
divisions. 

Les différents se igneurs s 'est imaut au tan t que de 
petits rois ne pouvaient se supporter les uns les 
aut res . Chacun d'eux voulait commander seul, et 
avait des part isans parmi les colons, si bien que 
Cayenne, qui méritai t tout au plus le nom de village, 
était devenu un théâtre do discussions et do querel les . 

I sambcr t figurait parmi ces seigneurs au petit pied : 
homme turbulent et d'esprit inquiet , il en voulait aux 
directeurs et sur tout à l 'un d'eux n o m m é du Plessis 
qu'il accusait de tyrannie ; il sut exploiter le m é c o n ­
ten tement de trois aut res soigneurs , do Vil leneuve, 
de Bar et de Nu i semans ; une conspiration s 'organisa. 
Le complot fut découvert par les révélat ions d 'un 
colon. Les conjurés furent ar rê tés , et pour les j uge r , 
l 'on forma un tribunal composé de hui t membres . Le 
directeur de Bezou en était le président . 

On condamna Isamber t à l 'unanimité à avoir la tête 
tranchée et ses complices, de Vil leneuve, de Bar et 
do Nuisemans , à être re légués dans une île déser te . 
La sentence fut exécutée le j ou r m ê m e . Isambcrt fut 
amené au milieu du camp, auprès d 'un billot contre 
lequel il s 'agenouil la; il l 'embrassa à plusieurs reprises 
après avoir demandé à l 'assemblée pardon de ses 
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fautes, et — sans la moindre faiblesse — appuya sur 
le billot sa tête que lui t rancha un nègre à qui l 'on 
avait dévolu les fonctions de bour reau . Le lendemain , 
les autres condamnés étaient conduits à l'île aux 
Lézards , désignée comme le lieu de leur exil. L 'on 
suppose que c'est l 'une des îles de Reva i re . 

Cette just ice un peu sommaire ne ramena pas le 
ca lme; la colonie continua d'être fort t roublée. Le 
commandant du fort de Ceperou, de Ver tamont , prit 
des airs de supériorité avec les directeurs ; bientôt l'on 
n 'eu t aucun doute sur ses in tent ions . Il voulait se 
rendre indépendant ou tout au moins s 'arroger la sou­
veraineté de Cayenne. Les aut res se igneurs pr i rent 
les a rmes ; la guer re éclata. Après quelques escar­
mouches , les deux partis se ser rèrent de nouveau la 
main et s ignèrent même un traité de paix. 

D'autres difficultés ne tardèrent pas à surgir . Les 
colons avaient cons tamment usé de procédés violents 
à l 'égard des indigènes dont ils faisaient trafic et 
qu'ils réduisa ient en esclavage. Il eu résulta une 
haine sourde qui devait finir par éclater. 

Les Indiens se soulevèrent et les França is , obligés 
d'être toujours sous les a rmes pour se défendre 
contre leurs a t taques ré i térées , ne puren t se livrer à la 
cul ture. L 'on manqua bientôt des objets de première 
nécessité, et la disette se fit sentir . 

De Ver tamont , désespéré , r egardan t la situation 
comme perdue , s 'échappa dans une chaloupe avec 
quelques h o m m e s dévoués à sa personne , et parvint à 
gagner la Barboude, d'où il se rendi t à la Mart inique. 
La misère de la colonie parvint à son comble. On fut 



bientôt obligé de se re t rancher dans le fort de Cepe­
rou que les sauvages ass iégèrent . Les ma lheu reux 
qui étaient restés dans notre établ issement et dont les 
rangs s 'éclaircissaient chaque j ou r se voyant condam­
ner à périr , profitèrent d 'une nui t sombre pour fuir 
dans quelques p i rogues et gagner Su r inam où ils 
arr ivèrent au mois de décembre 1664. Nous aban­
donnions la Guyane. 

Quelque temps après un parti hol landais , qui avait 
été chassé du Brésil, que le Por tuga l venait de recou­
vrer, abordait à l'île de Cayenne alors sans posses­
seurs . Le chef de ces réfugiés, Spranger , s 'établissait 
avec ses compagnons au fort de Ceperou, et, obtenait 
des Eta ts -Généraux le litre de chef de la colonie qu'il 
dirigea ju squ ' au mois de mai 1664 époque à laquelle 
les Français repr i rent leur ancienne possession. 

En 1663, un maî t re des requêtes , Le Fèvre de la 
Barre qui , autrefois, avait été in tendant du Bour­
bonnais , conçut le projet de fonder une colonie. 
Encouragé par le voyageur Bouchardeau qui avait 
visité les Antilles et les côtes de l 'Amérique du Sud, 
il rédige avec lui un mémoire qu'ils soumet tent à Col-
ber t . Le ministre l 'approuve et se met en mesure de 
seconder La Barre . Ordre est donné à l ' in tendant de 
la Rochelle de lui apporter son concours . 

La Barre avait convoqué une vingtaine de ses 
amis ; chacun avait souscrit pour la somme de vingt 
mille l ivres. La compagnie de la F rance équinoxiale 
était fondée. L'on s'occupa de recruter des émigrants 
et d 'armer des vaisseaux. 

Le personnel que l'on avait réuni , tant colons que 
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soldais, comprenai t près de douze cents pe rsonnes . 
Trois flûtes, un flibot et une frégate avaient été mis en 
état de prendre la mer et en outre plusieurs bât iments 
de guer re reçurent l 'ordre d 'escorter le convoi. C'était 
l 'expédition la plus importante que l'on eût encore 
envoyée à la Guyane . 

L'escadre quitta la Rochelle le 26 février 1664, et 
le 15 mai elle arrivait à Cayenne. 

Les Hollandais n 'essayèrent pas de résister en pré­
sence de forces aussi nombreuses et s ' empressèrent 
de nous céder la place. Les colons se pa r tagèren t les 
terres et l 'on commença les défrichements. P a r son 
habileté et sa just ice , La Barre se concilia les Indiens 
qui, jusqu 'a lors , se montra ient pleins de défiance à 
l 'égard des blancs. On pouvait espérer que la compa­
gnie de la France équinoxiale allait réussir l à où ses 
devancières avaient échoué, mais ses j ou r s étaient 
comptés et à peine commençait-elle à vivre q u ' e l l e 
cessait d 'exister. 

L 'année s u i v a n t e , c 'est-à-dire en 1665, l'on vil 
naître la compagnie royale des Indes occidentales. 
L'on trouvait que les associations part iculières n ' e n ­
courageaient que faiblement les colonies et que leurs 
établissements faisaient plus de commerce avec 
l 'é tranger qu 'avec la F rance . On pensait qu 'une 
grande compagnie disposant de capitaux considé­
rables donnerai t enfin des résul ta ts . Que fai t-on? un 
acte inique. Toutes les concessions sont révoquées , 
les Antilles françaises rachetées aux part iculiers 
auxquels elles avaient été vendues . 

La nouvelle compagnie s 'occupa sans délai de 

\ 
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prendre possession do la Guyane et de colo­
niser ce vaste territoire encore désert . Son premier 
agent fut Antoine Noël, qui arriva en Amér ique à la 
lin de 1665, avec quelques soldats et émigran t s . An 
lieu d'aller à Cayenne, la petite expédition se dir igea 
du côté do la terre ferme, à l ' embouchure de la 
r ivière de S innamary , et y construisi t un fort. Le 
nouvel établissement était sans importance. 

L'île de Cayenne n 'étai t pas oubliée, et, en 1667, 
la compagnie chargeai t le chevalier de Lezy d'aller en 
prendre possession. A peine le nouveau gouverneur 
était-il installé qu'il fut at taqué par les Anglais avec 
qui nous étions en gue r re . De Lezy pensa d'abord 
résister et se porta sur la plage avec une vingtaine 
de soldats. 

Des coups de fusil furent échangés de par t et 
d 'aut re . Mais en présence du nombre des assaillants 
qui comptaient plus de sept cents combat tan t s , le 
gouve rneur s 'embarqua dans des p i rogues avec une 
part ie de ses gens et se réfugia à la Guadeloupe. Les 
colons qui restaient , sur tout les femmes et les enfants, 
al lèrent se cacher dans les bois. 

Une centaine d 'hommes se trouvaient au fort de 
Ceperou. Un sergent suisse, nommé Férand , s'était 
mis à leur tête et le premier assaut des Anglais avait 
été repoussé . Mais le découragement s 'empara des 
Français qui se voyaient abandonnés par le gouver­
neur et leurs officiers. Aussi le sergent Férand fut-il 
forcé de s igner une capitulation et de se rendre pr i ­
sonnier avec ses compagnons . Nos ennemis se répan­
dirent ensui te dans l'île, p romenant partoul le ravage, 
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incendiant les maisons, détruisant les sucreries et 
tuant tous les bestiaux qu'ils rencontraient . Quand 
ils curent accompli leur œuvre de destruct ion, ils 
songèrent au départ ; ils étaient arrivés le 23 sep­
tembre 1667, et le 8 octobre, leur chef, le chevalier 
H a r m a n , donnai t l 'ordre de lever l 'ancre et s 'en 
allait accomplir ses prouesses d'uu au t re côté. 

Les Français qui s 'étaient réfugiés à la Guadeloupe, 
ne tardèrent pas à apprendre le dépar t des Anglais . 
Dès que cette nouvelle paraî t ce r ta ine , deux cents 
d 'entre eux reviennent à leur ancienne demeure ; la 
colonie renaî t de ses ru ines . L e curé de Cayenne, le 
P è r e Morellet, de l 'ordre des Jésu i tes , parcour t les 
bois, cherche à rassembler ses anciens paroiss iens 
qui y vivaient dispersés, et bientôt un village est de nou­
veau bâti au pied du fort Ceperou. C'est à part i r de 
ce moment que la Guyane commença à posséder une 
organisat ion régul iè re . Les gouverneur s résidaient 
dans le quart ier d 'Armire , et c'est de là que sont 
datées leurs ordonnances . De Lézy, qui était revenu 
de la Guadeloupe, fut remplacé eu 1668 par de la 
Barre , qui prit le commandement avec le titre de 
l ieutenant général des îles et ter re t e rme de l 'Amé­
r ique . 

La compagnie exerçait une autori té absolue ; — 
tout se faisait suivant son bon plaisir ; — les conces­
sions avaient lieu en son nom. Son principal mobile , 
ainsi que celui des colons, était de t rouver de l'or. 
Aussi les premiers habitants de la Guyane mont ra ien t -
ils une persévérance incroyable à rechercher des 
g i sements aurifères et on les voyait creuser des 

2 
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puits qui souvent avaient j u squ ' à quarante et cin­
quante pieds de profondeur . 

A cette époque, l'île de Cayenne était infestée 
d 'une grande quanti té d'espèces félines qui habitaient 
dans les bois ou passaient , au dire des contemporains , 
do la terre ferme, à la nage , pour venir enlever les 
best iaux jusque dans les étables. A plusieurs reprises , 
les habi tants désolés furent sur le point de tout aban­
donner . L'on parvint néanmoins à se débarrasser de 
ces ennemis plus désagréables que véri tablement 
inquiétants . 

L ' in tér ieur du pays était encore inconnu ; en 1674, 
deux j é s u i t e s , les Pè res J ean Grillet et François 
Béchamel , firent un voyage d'exploration qui dura 
près de cinq mois . Ces deux miss ionna i res , sans 
aut res provisions qu 'un peu de pain de cassave et 
des bananes séchées et pi lées, sans aut re escorte que 
celle d 'un nègre et do trois Ind iens , s 'embarquèrent 
sur une pi rogue et péné t rè ren t à cent v ingt l ieues 
dans la Guyane , vers l 'Approuague e l l e haut Oyapock. 
Leu r but était la conversion des s a u v a g e s ; aussi 
s 'arrêtaient-i ls chez les nombreuses peuplades qu'ils 
rencontra ient , et essayaient-i ls de leur faire connaître 
les vérités de l 'Evangile. Ils euren t cons tamment 
avec les indigènes des relat ions d'amitié et de bonne 
intelligence,, et, grâce à leur concours , ils puren t 
reconnaî t re des contrées demeurées encore m y s t é ­
r ieuses pour les Européens . 

Les Indiens qu'ils vis i tèrent se livraient parfois 
encore à l ' anthropophagie . Des na ture ls in terrogés 
par le Pè re Béchamel lui dirent : « Gardez-vous de 
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vous rendre chez les Acoquas ; ils achèvent de faire 
bouillir dans leur marmi te une nat ion qu'ils v i ennen t 
de détruire ! » Les miss ionnai res ne fuient nul lement 
ébranlés et se rendi rent chez les Acoquas chez lesquels 
ils furent parfai tement reçus . Le Pè re Grillet en dit 
m ê m e beaucoup de bien ; il avoue cependant qu 'un 
j ou r , par pure affection pour lui, p lus ieurs de ses 
néophytes lui ont apporté , comme morceau délicat, 
une mâchoire de j e u n e h o m m e . La même année où 
les deux miss ionnai res accomplissaient leur voyage, 
la Compagnie des Indes occidentales était suppr imée 
et Cayenne réuni au domaine de la Couronne . La 
colonie cessa d'être exploitée au profit d 'une associa-
lion privilégiée, et l 'on espérait que sa situation ne 
tarderai t pas à s 'améliorer. Malheureusement il en 
fut au t rement . Nous étions en guer re avec les P r o ­
vinces-Unies et les Hol landais , qui voyaient avec 
ja lousie notre établ issement à la Guyane et avaient 
entendu dire aux Indiens que ce pays recélait de 
nombreuses mines d'or et d 'argent , résolurent de 
s'en emparer . 

Au commencement de l 'année 1676, l eur flotte, 
composée de onze vaisseaux, arrivait devant Cayenne , 
Les habi tants , fatigués d'être si souvent chassés de 
leurs demeures et dépouillés de leurs biens , ne se 
défendirent pas. Aussi la ville se rendi t sans opposer 
aucune rés is tance. 

Les Hollandais connaissant l ' importance de leur 
nouvelle possession, avaient l ' intention de la garder . 
Pendan t le peu de temps qu' i ls l 'occupèrent, ils t ra­
vail lèrent avec activité à augmen te r ses fortifications. 
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La garnison était portée à quatre cents hommes de 
t roupes et des établissements étaient fondés sur les 
bords de l 'Oyapock et de l 'Approuague. Malgré 
toutes ces précaut ions , ils ne devaient pas jou i r long­
temps de leur nouvelle conquête . Le 18 décembre 1676, 
le chef d 'escadre d 'Estrées paraissait devant Cayenne 
avec six vaisseaux de l igne, quatre frégates et un 
brûlot . Le 19, hui t cents França is débarquaient et, le 
lendemain, les Hollandais étaient obligés de se rendre . 
La Guyane rent ra i t sous notre dominat ion. 

Après la reprise de la colonie, l'on s'y appliqua 
avec soin à la cul ture des terres. Le cacao, le roucou , 
l ' indigo, le coton, la canne à sucre formaient alors 
les r evenus de Cayenne. 

Le cacaoyer et l ' indigotier poussaient spontané­
men t dans les forê ts ; le roucou y était également 
indigène. Son fruit était employé comme matière 
t inctoriale. On s'en servait m ê m e à celte époque pour 
colorer le beur re et le chocolat. 

Le coton était également répandu ; les Indiens le 
cult ivaient au m o m e n t de la découverte et en fai­
saient des hamacs . 

Quant à la canne à sucre, elle avait été t ransportée 
de bonne heure dans nos colonies, et l'on comptai t 
déjà dans l'île de Cayenne un certain nombre de 
sucreries fort bien montées et dont les produi ts 
étaient recherchés . L 'esclavage avait été introduit et 
fournissait des t ravai l leurs . 

Un nègre se vendait en moyenne trois cents francs, 
et le prix d 'une habitation en plein rapport s'élevait 
à près de quarante mille l ivres, suivant les inven-



— 21 — 

taires qui nous ont été conservés . L'on peut ainsi 
facilement se rendre compte de la prospéri té de la 
colonie, eu égard à la dépréciation que le numéra i re 
a subie depuis le xviie siècle. 

Le gouverneur de la Guyane était alors le marquis 
de Ferol les qui avait succédé, en 1679, au chevalier 
de Lezy et conserva son poste jusqu ' en 1705. Ce fut 
un colonisateur fort d is t ingué, qui ne négl igea r ien 
pour assurer le déve loppement de nos établ issements . 
Son adminis t ra t ion jus te et in tègre avait at t iré un 
certain nombre de Juifs et de Pro tes tan ts qui , pour la 
plupart , s 'étaient fixés dans le quar t ier de Remire . 
Malheureusement l ' intolérance qui signala la dernière 
période du règne de Louis XIV se fit sentir à Cayenne 
comme en France et força des colons actifs et indus ­
trieux à quit ter notre possession. P re sque tous 
allèrent à Su r inam, au g rand dé t r iment de not re 
commerce . 

La colonie cont inua néanmoins d 'augmenter , sur ­
tout en 1686. Cette année la, quelques flibustiers, qui 
avaient épuisé les faveurs de la fortune en écumant 
les m e r s , v inrent s'y fixer et établirent une circula­
tion d'or et d 'argent jusqu 'a lors inconnue à la Guyane 
où tous les marchés et les pa iements se faisaient en 
na ture . On s 'acheminait vers une grande prospéri té , 
lorsqu 'en 1688 l 'arrivée de Ducasse vint tout compro­
me t t r e . Ce terrible corsaire se proposai t de livrer au 
pillage la ville de Sur inam qui depuis longtemps 
excitait ses convoitises. Cette expédition ne pouvait 
que plaire aux habi tants de Cayenne et beaucoup 
d 'entre eux se décidèrent à s 'embarquer . Malheureu-
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sement pour nous , les Hollandais que nous comptions 
su rp rendre avaient été avertis et s 'étaient mis en état 
de défense. Il péri t beaucoup de monde dans l 'a t taque, 
et l 'on fut obligé de se ret irer . 

Après cet échec, Ducasse se rendi t aux Antilles 
avec ses compagnons qui y res tè rent p resque tous ; 
la colonie perdi t ainsi une part ie de sa populat ion. 

Il en résul ta un temps d 'arrêt dans la colonisation. 
Cependant , c'est à cette époque que l'on fit exécuter 
différents t ravaux. En 1690, les fortifications de 
Cayenne étaient augmentées sans néanmoins devenir 
bien redoutables . L 'enceinte i r régul ière n 'étai t défen­
due que par quatre bast ions et trois court ines . La 
plupar t des canons étaient dépourvus d'affûts. L e 
fossé était à sec et l 'on n 'avait pas prat iqué de che­
mins couver ts . La garnison ne s'élevait guère qu 'à 
deux cents h o m m e s , dont cinq ou six monta ien t 
cons tamment la garde dans le fort principal et au 
magas in des poudres . 

La ville de Cayenne n 'avait rien qui pût rappeler 
les cités de l 'Europe. Les rues étaient larges , tirées 
au cordeau et non pavées, et l 'église construi te en 
bois. On comptait environ cent c inquante maisons , 
c 'es t-à-dire des cases d'assez mauva ise apparence, 
p resque toutes bâties en boue, couvertes de feuilles 
de palmier et enduites à l ' intér ieur de bouse de 
vache. Quelques-unes , mais en petit nombre , étaient 
en pierre , et avaient deux étages . La populat ion de 
Cayenne comptait à peine cinq cents habi tants . Telle 
était la colonie dans les dernières années du 
xvn e siècle. 
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En 1696, arriva une escadre qui revenai t du détroit 
de Magellan où l 'on avait tenté , mais inut i lement , 
de fonder un établissement. L'officier qui la comman­
dait, de Gennes , dont nous avons déjà par lé , sollicita 
une concession dans la Guyane, et le roi , par lettres 
patentes du 19 ju in 1697, lui accorda à perpétui té , à 
lui et à ses descendants , un domaine qui fut bientôt 
érigé en comté. 

C'est là l 'origine du nom que porte le quar t ier que 
l 'on appelle aujourd 'hui la Comté et qui, dans le pr in­
cipe, se nommai t comté de Gennes . 

Le commerce était a lors insignifiant ; quelquefois 
un vaisseau restai t plus d 'un an en rade à a t tendre 
son chargement . Le trafic avec les Indiens demeura i t 
une des principales ressources . Cette t roque, car l 'on 
ne peut lui donner d 'autre nom, se faisait tantôt par 
mer , tantôt par ter re . De petits bâ t iments par ta ient de 
Cayenne , se rendaient dans l 'Amazone por ter aux 
sauvages des haches , des couteaux, des verroter ies , 
et recevaient en re tour des poissons séchés au soleil, 
du cacao, du coton et des hamacs . Los communica ­
tions par terre étaient plus difficiles; il n 'y avait pas 
de route frayée. Aussi le gouverneur de Férol les , 
désireux de mult ipl ier les relat ions avec les peuples 
indigènes , alors en grand nombre dans le pays , et de 
faciliter la découverte des mines , fit-il commencer , 
vers la source de l 'Orapu, un chemin qui devait, à 
travers bois, conduire j u squ ' aux bords de l 'Amazone. 
Ce vaste projet ne put alors s'effectuer. 

Les Por tuga is qui occupaient le Brésil voyaient 
toujours avec jalousie notre établ issement, et cher -
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chaient cons tamment à empiéter sur notre terr i toire. 
L e 4 mars 1700, un traité était conclu à Lisbonne. Il 
fut décidé que l 'Amazone serait reconnu comme limite 
do possession des deux puissances, et cette clause 
mit fin pour le m o m e n t aux difficultés qui s 'étaient 
élevées entre les França is et leurs voisins. 

En 1705 m o u r u t le marquis de Férol les . Son suc­
cesseur, de Rionville, ne fit que passer et fut r e m ­
placé par Rémi d'Orvilliers qui adminis t ra la Guyane 
jusqu ' en 1713. Sous son gouvernement , quelques 
démêlés s 'étaient élevés entre les colons et les 
I n d i e n s ; une collision eut lieu : p lus ieurs indigènes 
furent tués ainsi que deux ou trois Français . La 
guer re était sur le point d'éclater et elle aurait eu 
cer ta inement les conséquences les plus funestes. Le 
concours des miss ionnaires nous fut fort utile. Sur 
leur invitation, les chefs des principales tribus se 
réuni rent en assemblée généra le . L'on y rechercha 
la cause de la mésintel l igence, les moyens d'y met t re 
fin, et la paix ne tarda pas à se rétablir . 

A la Guyane comme clans les autres colonies, l 'ac­
tion des miss ionnaires fut toujours des plus actives. 

La France équinoxiale était échue aux Jésui tes , 
qui dans leur zèle se répandaient dans les rég ions 
encore inexplorées et por ta ient la civilisation au 
centre des nat ions les plus éparses . 

Le supér ieur de ces rel igieux, le P è r e Creuilly, 
était arrivé à Cayenne en 1685 ; il res ta dans le pays 
jusqu ' à sa mort , en 1718. Les Indiens l ' intéressaient 
v ivement ; son but était de les réunir en grandes mis ­
sions, sur le modèle de celles du Paraguay . Le Pè re 
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Lombard apprenai t les langues des peuplades qu'il 
évangélisait et explorait des solitudes jusqu 'a lors 
inconnues . Après quinze ans de pieux t ravaux, se 
t rouvant à la tête d 'un nombreux t roupeau de fidèles, 
il vint s'établir à l 'embouchure de la r ivière de K o u -
rou. Là fut élevé une église qui commencée en 1726 
ne fut terminée qu'en 1728. Construi te en bois, elle 
était l 'œuvre des sauvages. Les hommes s'en étaient 
allés abattre des arbres dans la forêt pendant que les 
femmes filaient du coton que l'on vendait à Cayenne 
afin de réuni r la somme nécessaire à l 'achat des objets 
du culte. 

P e u à peu l 'on faisait la conquête de la Guyane. 
Des ouvriers de la foi se répandaient sur les r ives de 
l 'Oyapock que l 'on commençai t à explorer ; parmi les 
voyageurs les plus intrépides, citons le Père F a u q u e , 
dont les pérégr inat ions étaient presque continuelles. 
« J 'ai peine », écrivait-il à un ami , « à vous exprimer 
le profond silence qui r ègne le long de ces r ivières, 
où l 'on passe des jou rnées entières sans presque voir 
ni entendre aucun oiseau. Cette solitude, quelque 
affreuse qu'elle paraisse d'abord, a j e ne sais quoi 
d 'enivrant par la sui te . La na tu re qui s'y est peinte 
e l le-même dans toute sa simplicité, fournit à la vue 
mille objets qui la récréent . Tantô t ce sont des arbres 
de hau te futaie que l ' inégalité du terrain présente en 
forme d 'amphi théât re et qui charment les yeux par 
la variété de leurs feuilles et de leurs fleurs ; tantôt 
ce sont de petits torrents ou cascades qui plaisent 
autant par la clarté de leurs eaux que par leur agréable 
m u r m u r e . Je ne peux cependant vous dissimuler 
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qu 'un pays si désert inspire parfois quelque ho r r eu r 
secrète dont on ne se sent pas maî t re . » 

Des missions ne tardèrent pas à se former sur 
l 'Oyapock et m ê m e sur le Camapi. Des paroisses 
s 'organisaient et des habitations modèles se construi­
saient à Remire , au Grand-Beauregard , à Guatimala 
et dans la Comté. La plus importante des missions 
était celle de Saint-Paul d 'Oyapoek, qui datait de 1725. 

La guer re de la Succession d 'Espagne causa de 
sérieux préjudices à la colonie; le commerce languis ­
sait ; — la populat ion européenne était s tat ion-
nai rc . — La paix d 'Utrecht vint apporter un notable 
changement dans nos possessions de la Guyane. 

Les l imites avec les Por tuga is avaient été fixées 
autrefois au cours de l 'Amazone. 

P a r le traité d'Utrecht, notre l imite du côté mér i ­
dional fut le cap Nord et la r ivière Vincent-Pinçon 
ou Iapoc. L ' in terpréta t ion por tugaise , fait observer 
M. Jules Duval, confond ces deux points avec le cap 
d 'Orange et la rivière d'Oyapoek, ce qui enlève les 
trois quarts de la surface et la moitié du li t toral reven­
diqués par la F r ance , qui, de son côté, repor te ses 
limites à la rivière Araouari au voisinage du cap 
Nord. 

Cette clause a soulevé do nombreuses discussions 
qui furent tant soit peu éclaircies en 1736, sans cepen­
dant que la question fût définitivement t ranchée, car 
aujourd 'hui encore l'on discute sur la délimitation de 
notre terr i toire. 

En 1716, la colonie fit une acquisition importante . 
Quelques déser teurs français, qui s'étaient réfugiés à 
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Sur inam, rev inren t à Cayenne en appor tan t plusieurs 
caféiers qu'ils avaient dérobés à une plantat ion hollan­
daise. La culture du café se répandit immédia tement 
sur une ordonnance rendue par le Gouvernement . En 
1752, l'on en exportait 27,000 livres. Des colons 
s 'étaient mis à planter le cotonnier, et les produits 
qu'ils avaient obtenus étaient supér ieurs à ceux des 
Antilles et recherchés sur les marchés d 'Europe . Le 
cacao et le roucou donnaient lieu à un trafic considé­
rable ; l ' indigo seul n 'étai t pas en progrès , on y renon­
çait à cause de la concurrence qu'il fallait soutenir 
contre Sa in t -Domingue . De nouvelles sucreries 
avaient été fondées, et vers l'an 1750, nos établis­
sements expédiaient en Europe plus de mille quintaux 
de sucre . On avait reconnu le sol favorable au poi­
vrier , au camphrier et à la vanille. 

La populat ion n ' augmenta i t que lentement . E n 
1740, elle ne s'élevait qu 'à cinq mille trois cents pe r ­
sonnes , dont six cents blancs, quatre mille trois cents 
esclaves et une centaine d'affranchis. Les créoles pas­
saient pour être fort agréables ; leurs femmes étaient 
enjouées, jol ies , et l 'on remarqua i t qu'elles n 'avaient 
pas le teint pâle comme leurs compatr iotes des 
Antilles. Sur une habitat ion la vie était large , aussi 
l 'hospitalité y était-elle géné reusemen t exercée. Les 
habi tudes françaises s 'étaient modifiées avec le climat. 
Le dîner d 'un colon pouvait tout d'abord é tonner 
l 'Européen nouvel lement débarqué, lorsqu'i l voyait 
figurer sur la table la soupe au per roquet et le rôti 
do tortue qui, à la Guyane, passaient pour être des 
mets exquis . On avait planté de la vigne qui avait 
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réussi , et le vin que l 'on obtenait par une fermenta­
tion de sept à hui t jours , était fort estimé à Cayenne ; 
certains habi tants soutenaient même qu'il valait en 
qualité les meil leurs crus de F rance . Nos ports mar i ­
t imes de Nantes , de la Rochelle et de Bordeaux 
entre tenaient des rapports avec la colonie et lui expé­
diaient des farines, du bœuf salé, des toiles peintes , 
des souliers et de la quincaillerie. Des communica­
tions s 'étaient aussi établies avec New-York et Boston 
et la plupart des chevaux venaient de la Nouvelle-
Angle te r re . La Guyane avait cessé d'être pour nous 
une possession perdue dans l 'Amérique du Sud. 

En 1756, avait commencé la guer re de Sept ans , 
qui ne fut pour nous qu 'une série de désastres , et, 
en 1763, la France signait le honteux traité de Par i s 
qui consacrait la ru ine de notre empire colonial. 
Nous perdions l ' Inde, le Canada et une part ie de nos 
Antilles. Le Gouvernement , désireux de réparer la 
perte de ses possessions de l 'Amérique du Nord, 
conçut alors le projet de donner un grand développe­
ment à la colonisation de la Guyane française. Il se 
proposai t d'y établir une populat ion e u r o p é e n n e , 
capable de résister par e l le-même aux at taques é t ran­
gères et de servir en m ê m e temps de boulevard à nos 
aut res établ issements du Nouveau Monde. Cette entre­
prise qui devait échouer misérablement est connue 
sous le nom d'expédition de Kourou . 

L 'opinion publique se réveilla à l 'annonce de la 
fondation d 'une nouvelle colonie et une foule de pro­
jets et de mémoires furent soumis au Gouvernement . 
D'Orvill iers, le fils du gouverneur de ce nom et qu 'un 
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séjour de quarante-sept ans à la Guyane , avec l 'exer­
cice de divers emplois avait rendu compétent , con­
sulté sur le lieu que l'on devait choisir pour créer un 
établissement, avait indiqué Kourou , dont la r ivière 
avait un cours navigable de quarante-cinq lieues. Il 
disait le sol propice à la culture de la canne à sucre, mais 
ajoutait qu'il n'y avait pas de défrichement possible 
sans le travail des noirs. Pa r conséquent , il fallait 
avoir recours à la traite, — introduire de nouveaux 
esclaves. 

Ce plan ne fut pas en t iè rement adopté. Si, sur les 
conseils du chevalier Turgot , l 'on se prouonça pour 
Kourou , l'on se rangea à l'avis du baron de Bessner 
qui proposait de se rendre en Alsace et dans les états 
a l lemands du bas Rhin et d'y recruter un certain 
nombre de familles. Le Gouvernement se chargea des 
frais de leur passage , et de leur é tabl issement . 

L'on pensa aussi à t i rer des émigrants de l'île de 
Malte. Les Maltais paraissaient évidemment propres 
à remplir l 'œuvre de colonisation. Le ministre 
s 'adressa au Grand Maître de l 'Ordre, mais inut i lement . 
Ce dernier refusa de permet t re à ses sujets de part i r 
pour l 'Amér ique , en a l léguant que ses états qui 
avaient à peine cinquante mille habi tants ne lui 
paraissaient pas trop peuplés . 

L'affaire ne larda pas à être v igoureusement lancée. 
Des prospectus mirifiques, des es tampes représen tan t 
des paysages enchanteurs , furent la rgement distr ibués 
dans le public, et bientôt plusieurs milliers d 'émigrants 
furent rassemblés . Les capitaux étaient offerts et l 'on 
sollicitait les engagements comme une faveur. Le 
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minis t re Choiseul avait demandé au Roi pour lui et 
son cousin Prasl in, la concession de terr i toires com­
pris entre la r ivière Kourou et le Maroni et qui 
devaient être convertis en fiefs hérédi ta i res pour lui 
et les membres de sa famille. 

Tout semblait annoncer des jours prospères à la nou­
velle colonie soutenue par l 'opinion publique et direc­
tement protégée par le minis tère . P a r malheur , la 
conduite de l 'expédition fut par tagée ent re deux chefs 
jaloux l 'un de l 'autre , le chevalier Turgot et l ' inten­
dant de Chauvalon. Le premier brillait par son inca­
pacité, et le second manqua i t de probité. Ils ne 
puren t s 'entendre et leur rivalité devait nous être 
funeste. 

Le premier convoi d 'émigrants part i t dans le cou­
ran t de 1763 sous les ordres du commandan t Brû l e -
Tout de Préfontaine. Il arrivait à Cayenne au mois de 
juil let et se rendai t à Kourou . Un camp fut établi sur 
les bords de la r ivière, et l 'on commença les défriche­
men t s . Sur la plage se trouvait l 'église de la mission ; 
les ingénieurs s 'étaient empressés de tracer au tour 
de la ville nouvelle, qui pour le momen t ne compre­
nait qu 'une ci terne, quelques hanga r s , et quat re ran­
gées de carbets, espèces de maisons à un étage ou 
rez-de-chaussées, construites avec des troncs d 'arbres 
fichés en terre et couvertes de feuilles. A l 'extrémité 
l'on avait planté un ja rd in potager qui servait en 
même temps de promenade publ ique. 

Au mois de novembre 1763, do Chauvallon met ta i t 
à la voile avec onze bât iments qui por ta ient quinze 
cents colons et jusqu 'au milieu de l 'année suivante, 
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les convois se succédèrent rapidement . L'on s'occupa 
d 'agrandir le camp de Kourou et dix nouvelles rangées 
de carbets formant autant de rues furent destinées à 
recevoir la population pressée des émigrants . On cons­
truisit une boulanger ie , un magas in , des forges, et 
l 'on établit un cimetière qui devait bientôt être plus 
peuplé que la ville el le-même. 

L 'adminis t ra t ion française, fidèle à ses habitudes 
ordinaires de rout ine , avait fait preuve d 'une incurie et 
d 'une incapacité incroyables. Rien n 'avait été préparé 
pour recevoir les émigrants , qui se présenta ient sans 
vivres, sans vê tements , et débarquaient sur une lan­
gue de terre sablonneuse et des îlots à peine déblayés 
à l 'embouchure du Kourou . Sous l 'ombrage des 
arbres toujours verts de la Guyane, des myriades 
d'insectes troublaient leur repos , et des rochers qui 
bordaient le r ivage aucun ruisseau ne coulait pour 
apaiser leur soif. De plus , comme les convois a r r i ­
vaient coup sur coup et, que les approvis ionnements 
d ' E u r o p e , d'ailleurs insuffisants, se corrompaient 
sous l'influence du climat, la confusion fut bientôt à 
son comble et la famine devint menaçante . E n 
juil let 1764, douze mille personnes étaient entassées 
sur les plages du Kourou , sans abris et presque sans 
vivres. Les quelques rares colons, possesseurs de 
concessions, ne les avaient pas défrichées. Ils en 
étaient incapables ; pour la plupar t originaires des 
villes, ils étaient é t rangers aux t ravaux agricoles. 
Tous ces nouveaux venus , t ranspor tés dans un pays 
si différent du leur, brûlés par un soleil torride, souf­
frant de la faim et de la soif, étaient dévorés par la 
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fièvre qui conduit au désespoir , à l 'hallucination et 
bientôt à la mor t . 

Du res te , il faut le reconnaî t re , l 'on n 'avait pas été 
heureux dans le rec ru tement des é m i g r a n t s , en 
grande majori té le rebu t et l 'écume de la population 
de nos villes de l 'Est. 

A peine arr ivés, les nouveaux colons avaient ouvert 
des cafés et monté un théâtre où l'on donnai t des 
comédies et jouai t des bergerades . Des boutiques 
symét r iquement disposées de manière à former gale­
rie étalaient des marchandises d 'Europe, envoyées 
au hasard de la métropole et qui mont ra ien t avec 
quelle frivolité l'on avait agi. L'on y trouvait des 
cartes à j oue r , des pant ins , des pa r fums ; il y avait 
m ê m e un marchand de pat ins , et la glace et la neige 
sont inconnues à la Guyane ! L'on se serait cru au 
Pala is -Royal ou mieux dans quelque foire de ban­
lieue. La journée se passai t en plaisirs grossiers ! 
L 'on voulait jou i r avant l 'heure du sinistre ! — Joui r 
et oubl ie r ! Les scandales publics a l imentaient toutes 
les conversat ions ; on les répandai t au moyen d'affi­
ches et de feuilles volantes. Telle était l 'existence que 
l 'on menai t à Kourou . L 'on vivait sans souci du 
lendemain . Cette féerie devait b ientôt finir ; —le réve i l 
fut terrible. P lus de dix mille personnes m o u r u r e n t 
de faim et de misère dans des souffrances a t roces . 
L 'on voyait des mères se je te r dans la r ivière avec 
leurs enfants. En 1765, il ne restait que neuf cent dix-
hui t colons, malades , amaigr is et mor ibonds , qui 
s 'apprêtaient à fuir cette terre maudi te . 

Trois ans après ce désast re , il se forma, sur le plan 
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du baron de Bessner, une nouvelle compagnie dans 
laquelle entrèrent le duc de Pras l in et Dubuc, alors 
chargé de l 'administration des colonies. Il s 'agissait 
de l 'exploitation agricole d 'un district fertile sur la 
rive droite du Tonnegrande , à dix l ieues de Cayenne . 
Soixante-dix soldats acclimatés furent envoyés dans 
celte localité en qualité de cult ivateurs ; ils ne t a rdèren t 
pas à se disperser pour la plupar t et cette tentative 
demeura sans résul tat . La Guyane resta ensuite pen­
dant plusieurs années dans une s tagnat ion complète. 
En 1775, l 'on n'y comptait que treize cents blancs et 
huit mille esclaves, et les exportat ions pour la F rance 
at teignaient à peine une valeur de cinq cent mille 
l ivres. 

Il y avait déjà plus d 'un siècle et demi que les 
Français avaient fondé des établ issements à la 
Guyane, et cependant la colonie n'avait encore p r é ­
senté aucun accroissement sensible ; aussi jouissai t -
elle d 'une mauvaise réputat ion. Un commissaire de 
la mar ine , Malouet, qui avait passé cinq ans à Saint -
Domingue en qualité d 'o rdonna teur , pensait que 
nous ne devions pas négliger la France équinoxiale 
et que nous n 'avions pas su on exploiter les nom­
breuses richesses. Il vint à Cayenne et commença par 
visiter les différents districts de la Guyane française 
pour en étudier les diverses product ions. Pu is il se 
rendit ensuite à Sur inam afin de se familiariser avec 
le système d'agriculture que les Hollandais avaient 
mis en prat ique. 

Malouet constata que les terres hau tes , dont l'ex­
ploitation était plus facile, perdaient au bout de quel­
que temps toute leur fertilité. 3 
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Aussi conçut-il le projet de dessécher les terres 
noyées dont on dédaignai t tous les avantages . 

A Cayenne se trouvait un ingénieur , nommé Gui-
zan, qui, do concert avec Malouet, s'occupa de met t re 
à exécution différents projets qui devaient transfor­
mer la Guyane . L'on commença à tracer des che­
mins , à dessécher, à ouvrir des canaux. Malheureu­
sement , en 1778, Malouet fut forcé, par le mauvais 
état de sa santé, de repasser eu France , et la colonie 
se vit privée de l'utile direction qu'il avait su impr i ­
mer aux travaux agricoles. 

Les gouverneurs qui se succédèrent ensui te , de 
F iedemond, de Bessner , de Laval l ière , de F i lz -Mau-
rice de Villeboi, essayèrent pendant quelque temps 
de met t re ses idées en prat ique. Ils s 'occupèrent sur­
tout de multiplier les arbres à épiées, dont quelques 
années auparavant Poivre avait ravi quelques plants 
aux Hollandais pour en enrichir la Guyane française. 
Une partie de l 'habitation, connue sous le nom de la 
Gabrielle, fut alors défrichée, et l 'on planta le géroflier 
et le muscadier qui y prospérèrent rap idement . L'on 
forma le projet d'établir des sucreries dans les terres 
basses du cap Cassipour et l 'on colonisa la Montagne 
d 'Argen t , ainsi n o m m é e à cause de la couleur 
a rgentée qu'elle revêtait au lever et au coucher du 
soleil ; si bien que pendant longtemps l'on a supposé 
qu'elle devait contenir des g i sements du précieux 
méta l . 

Telle était la si tuation en 1789, à la veille de la 
Révolution. Il résulte des documents officiels qu'en 
1790, le mouvemen t total du commerce de la Guyane 
française avec la France et l 'é t ranger dépassait 
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1,200,000 livres, dont. 540,000 pour les exportat ions 
et 660,000 pour les importa t ions . La même année , le 
nombre des navires expédiés de France pour la 
Guyane était de dix et celui de la Guyane en F rance 
de deux seulement à la m ê m e époque. La population 
de la colonie, non compris les indigènes , s'élevait à 
environ quinze mille habitants dont deux mille blancs, 
six cents h o m m e s de couleur libres et douze mille 
esclaves. L 'on comptait un millier d ' indigènes de 
différentes tribus, la plus impor tante était celle des 
Galibis. 

La Révolut ion eut son contre-coup à la Guyane et 
y produisit, de grands troubles. "Si cette possession 
n 'envoya pas de députés à l 'Assemblée const i tuante , 
ainsi que les autres colonies, les passions révolut ion­
naires y furent aussi violentes qu 'ai l leurs . Des 
révoltes de nègres ne tardèrent pas à éclater, et, en 
ju in 1794, la publication des décrets de la Conven­
tion, abolissant l 'esclavage, ne fit que rendre pire la 
si tuation. Malgré les règ lements sévères qui furent 
adoptés pour le maint ien du travail, ce désordre fut 
à son comble et il y eut un abandon à peu près com­
plet des plantat ions agricoles. La culture cessa pour 
ainsi dire d'exister, et durant toute cette période la 
Guyane vécut dans l 'anarchie la plus complète . 

En 1797, la Guyane devint t r is tement célèbre. 
Trois h o m m e s , dans le désarroi général , Barras , La 
Révell ière-Lépeaux et Bewbe l l , débordés par leur 
impopulari té et voyant, l 'opinion publ ique m e n a ­
cer de les englout i r , firent le coup d 'Etat du 18 F ruc ­
tidor (4 septembre 1797). Les élections furent annu -
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lées et une minori té aussi complaisante que criminelle 
vota la proscription en bloc contre les émigrés et les 
p rê t res , et nomina lement contre soixante-cinq indi­
vidus, dont deux directeurs , des membres du Conseil 
des Anciens, quarante-deux du Conseil des Cinq-
Cents et dix personnages polit iques ; quarante-hui t 
parvinrent à s 'échapper, seize furent désignés pour 
la déportat ion : Barthélemy, Barbé-Marbois , Laffon-
Ladébat , Delaud, le général Murivais, Tronson du 
Coudray, Aubry, Bamel , P ichegru , Millot d 'Asson-
villc, Rovère , Bourdon de l 'Oise, la Villeurnoy, l 'abbé 
Brott ier . Les malheureux furent conduits de Par is à 
Bochefort, et ce trajet s'accomplit avec une r igueur 
inouïe, ils furent embarqués à bord de la corvette la 
Vaillante, qui prenai t la mer le 25 septembre . Les 
déportés ignoraient dans quel lieu ils allaient être 
conduits , ce ne fut qu 'après plusieurs jours de navi­
gation qu'ils l ' appr i rent â la suite d 'une circonstance 
fortuite. Une caisse très haute , enveloppée de toile 
cirée, se trouvait su r le pont du bât iment , et tous les 
jours l'on y versait abondammen t do l 'eau. Lorsque 
la Vaillante arriva sous des lat i tudes plus chaudes , les 
toiles furent enlevées et Barbé-Marbois reconnut 
l 'arbre à pain, « Nous allons à Cayenne », s'écria aussi­
tôt Bar thélemy ; il se souvenait qu 'en sa présence La 
Bével l ière-Lépeaux avait maintes fois manifesté au 
minis tre de la mar ine son impatience que l 'arbre à 
pain fût expédié pour la Guyane pour y être accli­
ma té . Au bout de cinquante et un j o u r s , la Vaillante 
mouillait dans la rade de Cayenne . 

Le gouverneur de la colonie était un cousin de 
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Danton, J eanne r Oudin. Les déportés furent logés à 
l 'hôpital, et les soins qu'ils reçuren t de la populat ion 
les l 'émirent tant soit peu de leurs souffrances et de 
leurs fat igues. 

Deux te r ror i s tes , Collot d 'Herbois et Billaud-
Varenncs , les avaient précédés à la Guyane . Le pre­
mier était mor t en 1796, et quant au second il s'v 
t rouvai t encore. P lus tard, il devait s 'échapper et se 
réfugier à Haïti , où il m o u r u t en 1819 à P o r t - a u -
Pr ince . 

Les ma lheureuses victimes de Fruc t idor pouvaien t 
se bercer de quelques espérances . Leu r s illusions ne 
tardèrent pas à s ' évanou i r ; on avisa ces déportés 
qu'ils ne pouvaient à Cayenne se p romener que sur 
la place publique à certaines heu res , et sous la sur­
veillance de soldats. 

Quelques j ou r s après , ils apprenaient qu'ils allaient 
être, conduits à S innamary , et, le 23 novembre , ils 
débarquaient dans ce misérable village composé de-
quelques cases en bois ou en terre, et couvertes pour 
la plupart de feuillages. E u moins d 'une année , six 
d 'entre eux avaient succombé sous l'influence du 
c l imat ; huit , dont Pichegru et Bar thélemy, avaient 
pu s 'échapper en gagnant la terre hospital ière des 
Eta t s -Unis . Deux seulement restaient : Barbé-Mar-
bois et Laffon-Ladébat. Mais le Directoire avait 
pourvu au repeuplement de ce hameau désert qui 
allait désormais jou i r d 'une sinistre réputa t ion . 

La déportat ion continuait d 'être en v igueur et elle 
était r igoureusement appliquée sur tout contre les 
prêtres . En 1798, la Décade amenai t à Cayenne 
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cent quatre-vingt treize déportés , dont cent c inquante-
cinq prê t res et t ren te-hui t laïques ; la m ê m e année , 
arrivait la Bayonnaise avec cent dix-neuf déportés , 
dont cent neuf prê t res et dix laïques, en tout trois 
cent douze déportés dont cent soixante-quinze m o u ­
ru ren t victimes du climat, des privations et des mau­
vais t ra i tements . Leur séjour à la Guyane ne fut 
qu 'un long mar tyre et ce triste épisode doit être 
considéré comme l 'une des pages les plus honteuses 
de l 'histoire de notre pays. Néanmoins , La Bével -
Hère-Lépeaux osa écrire qu 'après le 19 fructidor, 
« aucun manda t d 'arrestat ion ne fut lancé et que le 
règne des lois repr i t son cours ; » il est impossible 
de ment i r avec plus d ' impudence. 

Le Directoire n'allait pas larder à tomber. En 1799, 
le gouverneur de la Guyane , Burne l , jacobin des plus 
exaltés, voulut célébrer l 'anniversaire du 18 fructidor 
et forcer les déportés à s'associer à la fête qu'il avait 
organisée . Il recruta des nègres , s'en lit une garde 
pré tor ienne , pilla p lus ieurs habi ta t ions et fit t r ans ­
por ter les fruits de ses rapines à bord d 'un navire, 
sous la garde de sa femme qu'il expédiait en Europe 
par la même voie. Celte indigne conduite souleva la 
populat ion honnête et une insurrect ion eut l ieu. 
Burnel fut a r rê té et un colon fort est imé de Cayenne, 
Franconie , fut proclamé gouve rneu r . Ces scènes se 
passaient dans la colonie le 18 b rumai re , le j ou r 
m ê m e où Bonapar te accomplissait son-coup d'Etat à 
Par i s . Le P remie r Consul n ' abrogea pas la loi de 
fruct idor; il se conlenta de déclarer que les déportés 
ne pourra ient rentrer qu 'après une autorisat ion 
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expresse et ce ne fut qu 'en 1800, c 'est-à-dire une 
année après le 18 brumaire , que fut rendu un ordre 
de rappel . 

Remarquons que la plupart des déportés survivant? 
part i rent de Cayenne à leurs frais sur des bât iments 
de commerce et que le re tour sur les bât iments de 
l 'État ne fut accordé qu 'à un petit nombre d 'entre 
eux. Douze, dont cinq prê t res , res tè rent à la Guyane 
et parmi ces derniers , deux acceptèrent successive­
ment la cure de Cayenne. Le sort funeste de tant 
d ' infortunés ne fit que confirmer en F rance , l 'opinion 
déjà fâcheuse qu'avait déjà exaltée le fatal dénoùmen t 
de l 'expédition de Kourou , sur l ' insalubrité de notre 
colonie et depuis cette époque, ni le temps, ni l 'expé­
rience n 'ont pu détruire cette réputat ion quelque peu 
injuste. 

En 1801, le traité d 'Amiens avait pacifié l 'Europe . 
Le Premier Consul, encore sous l ' impression de l 'an­
cienne prospéri té mar i t ime et coloniale de la F rance , 
résolut de donner une vivo impulsion à nos posses­
sions d 'out re-mer . Le général Loclerc avait été envoyé 
à Saint-Domingue pour y rétablir notre dominat ion et 
le général Decaen était parti pour l ' Inde. La Guyane 
qui manquai t de bras et de capitaux se trouvait dans 
un état des plus précaires. Napoléon avait sur ce pays 
de vastes projets ; il voulait consacrer des milliers 
d 'hommes et des millions de francs à la fondation 
d 'une grande colonie et placer le général P ichegru à 
la tête de l 'entreprise. Les événements qui boulever­
sèrent l 'Europe , empêchèrent la réal isat ion de cette 
idée. La guerre recommença ; les communicat ions 
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de la Guyane avec la métropole devinrent de plus en 
plus difliciles, et la prospéri té s 'arrêta. Cependant 
sous le gouve rnemen t de Victor Hugues , qui dura 
de 1800 à 1809, la colonie se vit enrichir par les 
prises des corsaires armés à Cayenne. Cette richesse 
dura peu et nuisi t m ê m e au développement de nos 
établ issements , en éloignant les habi tants de la cul­
ture des ter res . 

Les Anglais se réunirent aux Por tuga is pour s'em­
parer de la colonie qui fut attaquée; par une expédition 
Anglo-Por tuga ise sur la fin du mois de décembre 1808. 
L e gouverneur Victor Hugues capitula, le 12 j a n ­
vier 1809, en st ipulant que la colonie serait non aux 
t roupes br i tanniques , mais à celles de leurs alliés. 
C'est ainsi que la Guyane française tomba entre les 
mains des Por tuga is . Duran t les hui t années que dura 
leur dominat ion, il ne se passa rien de remarquable . 
En 1814, la F rance rent ra , par le traité de Par i s , dans 
ses droits sur la Guyane , dont la reprise de posses­
sion ne fut toutefois effectuée que le 3 septembre 1817 
sous réserve de la fixation définitive de ses limites 
entre l 'Oyapock et l 'Amazone , conformément aux 
traités d 'Utrecht. 

Le Gouvernement de la Res taura t ion , désireux do 
reprendre les anciennes tradit ions coloniales de la 
F rance et qui connaissait les ressources de la Guyane , 
voulut tirer parti de cette possession encore inexploi­
tée. On eut recours à une émigrat ion et, en 1820, 
l 'on t ranspor ta dans cette vaste colonie v ingt -sept 
agr icul teurs Chinois et cinq Malais tirés de Manille, 
puis en 1821, sept familles de Sett lers des Éta ts-Unis 
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formant un total de vingt personnes ; mais le mau­
vais choix des émigrants , l ' ennui , la pa resse , le 
découragement et les maladies ne tardèrent pas à les. 
disperser. En 1823, plusieurs familles originaires du 
J u r a furent conduites dans le bassin de la Mana et 
l'on je ta les fondements d 'une ville qui fut n o m m é e 
la « Nouvelle A n g o u l ê m e , » en l 'honneur de la 
duchesse d 'Angoulème. Au bout de cinq ou six mois , 
les colons ressent i rent les cruelles atteintes des fièvres 
pernicieuses et, malgré leurs efforts et leur courage, 
il leur fallut évacuer la cité naissante et se replier 
sur le poste d 'entrepôt situé à l ' embouchure du fleuve. 
Toutes les tentatives avaient échoué. Cependant l'on 
obtint un résultat . La loi du 4 mars 1 8 3 1 1 avait décidé 
que les noirs seraient capturés à bord des bât iments 
négriers qui seraien tconduits sur les bord de la Mana 
pour y être habitués à vivre en liberté. Cette œuvre 
de civilisation fut confiée aux religieux de Saint-
Joseph de Cluny, et en 1835, l'on fondait un établisse­
ment qui aujourd 'hui est un village africain de six à 
sept cents personnes en pleine voie de prospér i té . 

La Révolut ion de 1848, en décrétant b rusquement 
l 'émancipation des esclaves, porta un coup terrible à 
la colonie, toutes les sucrer ies furent abandonnées et 
des troubles éclatèrent. La si tuat ion était telle que 
l 'on songea un instant sér ieusement à céder la Guyane 
aux Etats-Unis . 

Heu reusemen t ce projet , bien digne des hommes 
d'Etat de 1848, fut abandonné et la F rance équi-
noxiale resta terre française. 

1 Cette loi est relative à la répression de la traite. 
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Une nouvelle ère n'allait pas tarder à s 'ouvrir pour 
la Guyane. 

En 1850, le Prés ident de la République avait fait 
pressent i r dans son message la suppression des 
bagnes et parlait d 'employer les forçats aux progrès de 
la colonisation française. 

La quest ion de la réforme de notre système péni­
tentiaire , depuis longtemps devenue l'objet de 
longues discussions, était de nouveau mise à l 'ordre 
du jour . Une commission avait été nommée pour 
t rouver dans les débris de notre empire colonial, une 
possession qui pût deveni r le lieu où l 'on pourrait 
fixer le siège de la t ranspor ta t ion . Son choix s'était 
arrêté sur la Guyane . Le décret du 29 mars 1852 
ouvrit le champ de la colonisation ; la t ransportat ion 
était offerte comme une faveur aux forçats en cours 
de peine et ils furent invités à faire connaî tre leur 
adhésion. Des regis t res furent ouverts dans les 
bagnes et plus de trois mille forçats s ' inscrivirent. On 
leur promettai t des adoucissements et de p lus , c'était 
l ' inconnu qui s 'ouvrait devant eux. D'après le décret 
de 1852, les t ransportés étaient employés aux défri­
chements et aux travaux d'utilité publique. Au bout 
de deux ans de bonne conduite , ils pouvaient travail­
ler hors du pénitencier , s emar i e r , obtenir une conces­
sion ; au bout de dix ans , cette concession devenait 
définitive. Le décret du 20 août 1853, vint peu de 
temps après , donner un nouvel é lément à la colonisa­
tion, en autor isant à transférer à la Guyane tous les 
individus d 'origine africaine condamnés à la réclusion. 
Enfin la loi du 30 mai 1854 vint organiser la dépor­
ta t ion d 'une manière définitive, et si plusieurs décrets 



ou décisions ont été rendus , soit pour la modifier, 
soit pour l 'é tendre, elle est restée la base en la 
mat ière et la peine de la t ransportat ion a été réel le-
meut substituée à celle des travaux forcés. 

On fondait de grandes espérances sur la t ranspor­
tation et l'on pensait que, grâce à la main d 'œuvre 
pénale , notre colonie allait entrer dans une ère de 
prospéri té . Malheureusement notre administrat ion 
fidèle à ses habi tudes bureaucrat iques fit comme tou­
jours preuve d 'une grande incapacité, et aussi la p lu­
part des efforts demeurèren t sans résultats . A part ir 
de 1852, les convois de condamnés se succédèrent les 
uns aux aut res et rien n 'avait été préparé pour les 
recevoir. De 1852 à 1868, plus de dix-huit mille forçats 
furent dirigés sur la Guyane. Le premier établis­
sement fut fondé aux îles du Salut , qui , s i tuées à 
l ' embouchure de la rivière de Kourou , sont les p r e ­
mières terres que l 'on aperçoit en venant d 'Europe. 

En 1853 , on fondait des pénitenciers à Sa in t -
Georges, sur les bords de l 'Oyapock, en 1834, à la 
montagne d 'Argent, et ensuite dans l'île de Cayenne , 
à Saint-August in , à Sainte-Marie , à Montjoli. Des 
terres étaient défrichées, des plantat ions mises en cul­
ture et tout semblait d'abord favoriser ces tentat ives. 
Les illusions furent de courte durée , les fièvres pa lu­
déennes forcèrent bientôt à évacuer tous ces postes 
et l'on paraissait se heur te r à des difficultés i n s u r m o n ­
tables qui pour la plupar t venaient de l ' insalubri té 
des lieux que l'on avait choisis. Les seuls points où 
l'on ait obtenu des résul tats sont K o u r o u et Saint -
Laurent du Maroni. 
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Ces insuccès j e t è ren t une défaveur sur la Guyane 
et en 1868, il fut décidé que cette colonie ne recevrait 
plus que des condamnés d'origine arabe et africaine, 
et qu 'à l 'avenir les Européens seraient dir igés sur la 
Nouvelle-Calédonie. La population pénitent iaire dimi­
nua graduel lement et en 1884, elle ne comptait plus 
que deux mille sept cents hommes en cours de peine 
et près de douze cents l ibérés astreints à la rés idence; 
il n'existait plus que quatre péni tenciers , celui de 
Cayenne, les îles du Salut, Kourou et Sa in t -Lauren t 
du Maroni. 

Deux de ces quatre établ issements, Cayenne et les 
îles du Salut, servent de dépôt et d 'ateliers, et l'on ne 
s'y occupe pas de culture. Le pénitencier de Cayenne 
compte sept cents t ransportés et celui des îles du Salut, 
quatre cents. Kourou est au contraire un établis­
sement agricole et les cinq cents individus qu'il con­
tient sont exclusivement employés au travail de la 
terre. Sa in t -Laurent du Maroni, est une colonie agr i -
cole dans toute l 'acception du mot et là les résul tats 
obtenus ont été satisfaisants. Les onze cents t r ans ­
portés qui y résident forment un bourg et p lus ieurs 
vi l lages; les concessions qui leur ont été faites sont 
cultivées et en plein rapport . Le sucre est le principal 
produit ; néanmoins l'on s 'adonne à l 'élève du bétail 
et, en 1876, un troupeau de buffles y a été amené de 
Cochinchine ; il s'est parfai tement acclimaté et sa 
reproduction ne laisse rien à désirer. Aussi l 'établis­
sement du Maroni nous mon t re que la Guyane n'est 
pas une terre réfractaire à la colonisation comme on 
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le croit généra lement et le succès que nous avons 
obtenu doit nous encourager dans l 'entreprise que 
nous poursuivons. 

Jusqu à ces temps derniers , la Guyane avait en 
quelque sorte cessé d'être une colonie pénitent iaire 
et tous les forçats européens étaient dirigés sur la 
Nouvelle-Calédonie. Depuis peu l'on s'est départi de 
cette l igne de conduite et des condamnés d 'origine 
européenne sont actuel lement condui ts à la Guyane . 
En out re , la loi de 1885 sur la rélégation qui chaque 
année frappe de cette peine dix-huit cents individus, 
donne à la colonisation un nouvel é lément , bien 
impur , il est vrai, mais dont on peut tirer parti si 
l 'on sait l 'utiliser, et adopter un véritable régime 
pénitentiaire dans toute l 'acception du mot . La main 
d 'œuvre pénale peut devenir pour la Guyane une 
précieuse ressource , mais à la condition qu 'on évite 
les funestes e r rements do l 'administrat ion de la Nou­
velle-Calédonie. Les Européens peuvent à la longue 
s'acclimater à la Guyane et en outre nos possessions 
d'Afrique et de l ' Indo-Chine met tent annuel lement à 
notre disposition plusieurs centaines de condamnés 
habi tués au climat des tropiques. C'est pourquoi nous 
ne saurions trop b lâmer les décisions en vertu des­
quelles des forçats annamites ou arabes ont été con­
duits au Gabon et à Obock. Diégo-Suarez serait même , 
dit-on, affecté aux re légués . C'est une faute des plus 
blâmables. Conten tons-nous de deux colonies pén i ­
tent ia ires , la Guyane et la Nouvelle-Calédonie et con­
centrons là tous nos efforts. Cont ra i rement à ce qui 
a été dit et écrit, la Guyane convient parfai tement 
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pour y subir la transportation ; mais nous demandons 
que tout en recevant des condamnés européens , elle 
soit la seule colonie destinée aux individus d'origine 
asiatique ou africaine. Ce qui manque à la Guyane 
pour t irer parti de ses r ichesses , c'est la populat ion. 
Cet immense terri toire qui présente une superficie de 
cent vingt mille ki lomètres carrés, c'est-à-dire égale 
à vingt de nos dépar tements , n'a environ que vingt-
cinq mille habitants dont douze cents blancs, quatre 
mille coolies indiens, quatre cents Annamites , deux 
mille indigènes : le reste se compose de mulâ t res et 
de nègres . L'effectif des péni tenciers n 'est pas compris 
dans cette évaluation. Remarquons que la population 
qui, il y a une vingtaine d 'années, avait tendance à di­
m i n u e r , a sensiblement augmenté depuis quelque 
temps . La statistique que nous donnons ne concerne 
que les indigènes qui sont à demi civilisés. Quant aux 
aut res qui vivent à l 'état de tribus er rantes à travers les 
savanes , il est assez difficile de savoir exactement leur 
nombre . Ils reconnaissent nomina lement l 'autorité de 
la F rance et en fait ils m è n e n t une existence indépen­
dan te . 

L 'émancipat ion des noirs , si b rusquemnt décrétée 
en 1848, avait porté un coup terrible à la colonie et 
dans le but de remplacer les anciens esclaves qui 
avaient quitté les p lanta t ions , l'on songea à faire 
venir des travailleurs de l 'Inde et de l'Afrique. De 
1856 à 1877, neuf mille coolies |ont été introduits 
de l 'Inde anglaise à la Guyane ; sur ce nombre , six-
mille sont décédés ou ont été repatr iés , trois mille 
sont restés dans la colonie et s'y sont parfai tement 



acclimatés, puisque l'on compte cinq cents enfants 
d 'origine indienne nés sur notre terr i toire. En 1877, 
le gouvernement anglais nous a interdit de recru ter 
des coolies dans ses possessions de l 'Inde , et cette 
décision a eu pour notre colonie les effets les plus 
funestes. Les grandes plantations ont été abandonnées 
et l 'agricul ture a pour ainsi dire cessé d'exister. De 
plus , les politiciens de la Guyane , imitant leurs con­
frères de Paris , dans le but de ruiner les propr ié ta i res , 
ont tant fait que l 'émigration africaine est aujourd 'hui 
interdi te , si bien que la main-d 'œuvre est ma in tenan t 
devenue introuvable. 

Les transportés peuvent sans doute être d 'un grand 
secours, mais n 'oublions pas que le travail pénal ne 
peut que servir d 'appoint, lorsqu'il s 'agit de culture. 
Il est indispensable de se procurer des travailleurs 
d 'une aut re or igine, d 'une morali té mei l leure et pou­
vant se livrer impunément aux défrichements. Ces 
travailleurs, nous les t rouvons dans l ' Inde, en Chine, 
au Sénégal , en Indo-Chine . Il importe que les traités 
s ignés avec l 'Angleterre , au sujet de l 'émigrat ion 
indienne, soient révisés et que nous ayons toute faci­
lité pour recruter des coolies. La Chine avec sa nom­
breuse population est un immense réservoir où nous 
pouvons puiser impunément et les qualités du t ra­
vailleur chinois sont trop connues pour que nous en 
parl ions. Le Sénégal avec ses nègres nous offre de 
précieuses ressources. Enfin l ' Indo-Chine orientale 
avec ses dix-huit millions d 'âmes, me t à notre disposi­
tion des é léments sérieux de colonisation. Le delta du 
Tonkin a de la peine à nourr i r ses habi tants , l 'Anna-
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mile est travail leur, intell igent et eu Cochinchine il 
a refoulé devant lui la race cambodgienne qui naguère 
peuplait les rives du Mékong. Ceux de nos sujets asia­
tiques qui ont été à la Guyane ont mont ré une véri­
table aptitude pour la colonisat ion, d 'autant plus 
qu'ils suppor tent facilement le climat. Sans négliger 
l 'é lément hindou ou africain, nous croyons que c'est 
l ' Indo-Chine française qui fournira à notre possession 
d 'Amérique les bras nécessaires pour tirer parti de 
ses r ichesses naturel les . 

Ces richesses sont plus nombreuses qu'on ne le 
croi t , et l'on oublie trop souvent que la Guyane 
possède des mines d'or. En 1853, des parcelles du 
précieux métal furent découvertes dans l 'Approuague, 
rivière qui à part ir de son embouchure est accessible 
aux navires a vapeur sur un parcours de cent k i lo­
mè t r e s . En 1855, se fondait la Compagnie des mines 
de l 'Approuague qui ne manqua i t ni de capitaux, ni 
de t ravai l leurs ; malheureusement elle avait à lutter 
contre les difficultés résul tant des distances à par ­
courir , du manque de roules et des rivières souvent 
impraticables. Aussi ses débuts furent des plus 
pénibles. L'exploitation a néanmoins toujours lieu et 
le nombre des ouvriers qui y sont employés dépasse 
quinze cents, en grande majorité nègres ou Indiens . 
La quant i té d'or exportée s'élève environ chaque 
année à seize cents k i logrammes . Un instant l'on 
avait espéré que la présence de g isements aur i ­
fères serait un élément de r ichesses pour la Guyane, 
et que notre colonie marcherai t peut être sur les 
traces de la Californie. Il n'en a rien été et si quel-
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ques aventuriers d 'Europe sont venus chercher for-
lune sur les rives de l 'Approuague, p lus ieurs centaines 
de noirs ont abandonné la cul ture . Auss i sans négl i ­
ger l 'exploitation des mines , qui const i tue un élément 
de r ichesses, c'est pr inc ipalement sur la cul ture du 
sol, qu'il faut compter pour faire de notre possession 
une colonie florissante. 

La Guyane française a tout ce qu'il faut pour en t re r 
en pleine prospér i té . Son climat tant décrié ne mér i te 
pas la mauvaise réputa t ion dont il jou i t . Si certains 
cantons sont insalubres et inhabitables, il serait injuste 
de conclure à l ' insalubrité universelle du pays . Le 
the rmomèt re ne s'élève jamais au dessus de 32° et, avec 
certaines précaut ions , le blanc peut y vivre tout comme 
dans les autres régions tropicales. Ce qui nui t le plus 
à notre colonie, c'est l 'absence de bons p o r t s , son 
isolement géographique et ses cours d'eau qui ma l ­
heureusement ne sont navigables que dans leurs 
part ies inférieures. Mais ces inconvénients sont com­
pensés par la fertilité du sol. La végétat ion est l uxu­
r iante , et les forêts encore inexploitées possèdent 
tous les bois de construction et d 'ébénis ter ie . E n fait 
de product ions , la Guyane ne laisse r ien à désirer . Elle 
produit presque tous les l égumes de l 'Europe et pa rmi 
ses arbres fruitiers, citons l 'oranger , le l imonnier , le 
sapotillier, le goyavier, le bananier , le cocotier et le 
chou palmiste. Le manioc y consti tue la principale 
ressource pour l 'a l imentat ion. La culture du riz a pris 
depuis quelques années une grande impor tance , et 
grâce aux nombreux cours d'eau qui t raversent le 
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pays en tous sens, il n 'a pas été difficile d'y établir de 
belles r izières. 

La canne à sucre dont l ' introduction r emon te aux 
premiers âges de la colonie donne de beaux résul ta t s 
et si les sucreries sont actuel lement abandonnées , c'est 
qu'elles m a n q u e n t de bras et de capitaux. Le r o u -
couyer croit spontanément et l 'on extrait de son fruit 
une pâte t inctoriale rouge , dont les ver tus sont fort 
appréciées en Europe . Le cacaoyer est cultivé avec 
succès et const i tue dans l ' intérieur du pays de vér i ­
tables forêts. Le café croit à merveil le ainsi que la va­
nille. L ' indigo y est te l lement r épandu que dans b e a u ­
coup do localités, l 'on considère cette plante comme 
u n e mauvaise herbe . L 'a rbre a pain été acclimaté 
ainsi que le muscadier , le cannell ier , le poivrier, et 
le géroflier, et l 'on s 'é tonne à jus te titre de la défaveur 
dans laquelle sont tombés les épices en notre colonie . 
Le sol conviendrai t mervei l leusement à la ramie . Le 
caoutchouc croit en abondance dans le h a u t p a y s , et 
dans certains cantons la vigne vient bien et donne 
un vin excellent. Telles sont les principales ressources 
de la Guyane et ma lg ré tous les avantages que nous 
venons d ' é n u m é r e r , no t re possession n 'es t encore 
qu 'une vaste forêt qui p résen te seulement quelques 
éclaircies mal cult ivées. 

Nous devrions cependant songer à t irer part i de ce 
beau terr i toire où j u squ ' à présent nous n 'avons fait 
aucune tentative sér ieuse de colonisat ion. Les 
Guyanes anglaise et hollandaise nous donnen t le 
spectacle de colonies florissantes : pourquoi n'en 
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serait-il pas ainsi de la Guyane française ? d 'autant 
plus que la na tu re l'a peut être plus encore favorisée 
que ses deux voisines. La création d 'une banque , 
l 'attention que l'on por te actuel lement de nouveau à 
notre possession, nous font espérer que cette terre 
cessera d'être abandonnée pour mér i te r le nom qu'elle 
portai t jadis de « France équinoxiale. » 

(Extrait des Mémoires de la Société nationale. d'Agriculture, 

SrÀences et Arts d'Angers). 

A N G E R S , IMPRIMERIE LACHÈSE ET DOLBEAU. 
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